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PREFACE.

On se demandera peut-être quelle raison a pu dé­
terminer l’auteur à publier séparément cette Confé­
rence. Il n’y en a d’autre que le rapport plus particu­
lier qu’elle offre avec les circonstances où elle a été 
prononcée, et celles où nous sommes encore. Les quel­
ques paroles que notre cœur nous inspira sur la 
Papauté à l’heure où tous les regards catholiques 
étaient tournés vers Rome, empruntaient & la situation 
un intérêt qui est toujours actuel. Les cœurs sont 
encore émus des douleurs du Saint-Père; le nôtre en 
est religieusement attendri ; et c’est pour nous une 
filiale consolation de publier un faible hommage rendu 
à cette haute paternité dans un moment si solennel.

Cette Conférence d’ailleurs touche à la plaie la plus 
profonde des temps modernes. En montrant les grands 
types d’autorité créés par le christianisme pour élever 
les peuples dans le respect et l’obéissance, elle s’efforce 
de réagir contre le génie révolutionnaire, qui attaque 
l’autorité sous toutes les formes pour créer l’indépen­
dance en tout ordre de choses, et réaliser le chaos 
dans l’universelle anarchie.

Le génie révolutionnaire n’est pas, comme on pour­
rait le croire, exclusivement renfermé dans la sphère 
politique.

Il s’éveille et se produit au foyer domestique, alors 
que le premier cri d’indépendance retentit au cœur de 
l’enfant. Tout le monde aujourd’hui le reconnaît ; la 
paternité perd son prestige ; le culte de l’obéissance 
et du respect s’en va de la famille; la Révolution
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y souffle môme au cœur de l’enfance ses sataniques 
instincts; il y a tel père qui voit chaque jour sa 
paternelle autorité menacée sous ses yeux par un 
révolutionnaire de quinze ans, et se trouve, devant 
son arrogance naissante, comme un roi désarmé de­
vant l’insolence de l’émeute.

Avec l’autorité paternelle, une autre pèse au génie 
révolutionnaire : l’autorité sacerdotale. La Révolution, 
sous ce rapport, trahit partout les mômes instincts. Par­
tout elle soulève contre l’autorité du prôtre du fond des 
générations nouvelles les plus mauvais penchants du cœur 
humain. Le mépris du prôtre tient à sa nature, et ses res­
pects apparents ne sont que des hypocrisies. Le prêtre 
est devant la Révolution une personnification de l’ordre 
et de la stabilité. Voilà pourquoi, règle générale, les 
hommes qui portent une part d’autorité, lorsque des 
préventions injustes ou des jalousies d’influence ne les 
arment pas contre lui, sont sympathiques au prêtre; ils 
sentent en lui un défenseur de la justice et un auxiliaire 
de l’ordre. Rien donc n’importe plus que de bien com­
prendre aujourd’hui la puissance morale du sacerdoce 
pour créer le respect et l’obéissance dans la société, et 
arrêter au fond des âmes ces instincts de révolte qui ne 
manquent jamais, tôt ou tard, d’éclater dans la sphère 
politique, et de menacer, même sur les trônes les plus 
hauts, ceux que Dieu y a placés pour maintenir l’ordre 
au milieu des peuples.

C’est là surtout, en effet, dans l’ordre social, que le 
génie révolutionnaire se déploie avec plus d’éclat. On 
ne peut plus le nier : les potentats de nos jours, sous 
quelque forme et sous quelque nom qu’ils apparais­
sent, sont en haine à la Révolution. Autrefois, alors 
même que l’autorité des princes avait tout son prestige, 
on pouvait passionner des multitudes contre des rois 
ou des empereurs ; mais alors c’était contre leurs vices 
réels ou supposés qu’on soulevait les fureurs popu­
laires : on alléguait, pour armer un peuple contre
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son prince, les abus de sa puissance ou la dépra­
vation de sa personne; aujourd’hui, la Révolution 
arme de tous côtés contre l’autorité même. Les qua­
lités ou les vices des princes ne sont rien dans ses 
haines; elle hait dans la mesure où ils représen­
tent l’autorité et garantissent l’ordre. Cette situation 
sociale ne ressemble à aucune autre : la puissance des 
armes et les foudres des batailles n’y peuvent rien 
changer. Le mal est au fond des choses : pour le gué­
rir, il n ’y a que le culte même de l’autorité publique 
restauré dans les âmes; et seule, la royauté chré­
tienne, sacrée par Fonction du Christ, fera cette res­
tauration en reprenant son ascendant sur les généra­
tions, et en continuant au milieu d’elles la tradition du 
respect et de l’obéissance.

Mais ces trois autorités, que hait la Révolution, reçoi­
vent leur plus haute consécration et leur plus ferme 
sauvegarde d’une autorité plus grande que toutes les 
autres. La Papauté, comme l’a dit un publiciste (4 ), c’est 
la tête divine de l’humanité : c’est la plus palpable 
apparition de l’autorité de Dieu sur la terre. A ce titre, 
elle a un droit acquis aux haines révolutionnaires, 
Quand tous les hommes d’ordre, quand tous les chré­
tiens eux-mêmes arriveront-ils à comprendre que là est 
la souveraine raison du bruit qui se fait autour de Rome ? 
Quand ouvrira-t-on les yeux sur cette stratégie de 
Satan, qui enrôle sans cesse et partout, contre cette 
autorité sans pareille, tous les soldats que le mal re­
crute à la Révolution ?

Si les sophismes des rhéteurs, si les hypocrisies de la 
presse, si les littératures salariées par la Révolution, ont 
pu sur ce point laisser aux honnêtes gens quelques 
involontaires illusions, comment comprendre que ces 
illusions se soutiennent et demeurent dans la lumière 
que les événements jettent aux moins clairvoyants ?

(1) M. Louis Veuillot.
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Si la bonne foi a pu être surprise, comment ne pas 
s’instruire alors que l’iniquité se dévoile ? Depuis quel» 
ques mois, un retentissement d’injures contre le suc» 
cesseur de Pierre s’est fait dans le monde ; et des chré- 
tiens furent entendus mêlant leurs voix à ce concert sata­
nique, Ah ! que nos frères les catholiques s’instruisent 
une fois de plus au spectacle de l’iniquité, et disent 
avec un martyr illustre : Eorum iniquitas mea doctrina est. 
Qu’ils plaignent et admirent avec nous le Pontife éprouvé, 
ce doux agneau qui garde sous le coup de l’injure la force 
du lion. Et puis, qu’ils se rassurent; qu’ils songent que 
ce bruit nouveau n’est que l’agrandissement momen­
tané d’un frémissement de dix-huit siècles; et que ces 
tentatives, toujours renouvelées et toujours inutiles, 
passeront comme tant d’autres. Qu’ils gardent pour 
cette autorité, qui rehausse et maintient toutes les 
autres, un inaltérable respect et un invincible amour. 
Et que notre société moderne, après l’apaisement de 
ces tempêtes et l’évanouissement de ces nuages d’un 
jour, comprennent une fois de plus que Dieu soutient 
le siège de Pierre, et que le siège de Pierre soutient le 
monde.



LES QUATRE TYPES
DE

L AUTORITÉ.

LE PROGRÈS SOCIAL

P A R  J É S U S -C H R I S T  A U T O R I T É .

Messieurs ,

Après avoir établi la nécessité de l’autorité 
pour le Progrès social, nous avons montré en 
Jésus-Christ Homme-Dieu la source de toute 
autorité dans le christianisme. Jésus-Christ, en 
se constituant lui-même dans l’Église autorité 
permanente, a fait en toute autorité une trans­
formation radicale qui a élevé l’ordre social 
tout entier : il a guéri l’autorité de trois vices 
qui la minaient sourdement, et l’empêchaient 
d’élever avec elle-même l’obéissance des peu*
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pies et le progrès des sociétés : le premier était 
l’absence du divin ; le second l’asservissement 
de la conscience par la domination de l’homme ; 
le troisième l’égoïsme dans l’exercice de la 
puissance. Jésus-Christ a guéri l’autorité de 
ces trois vices profonds ; il a mis en elle le di­
vin en se constituant lui-même l’autorité ; il a 
affranchi la conscience humaine en créant une 
royauté des âmes qui ne relève que de lui ; et 
à l’égoïsme de la puissance il a substitué le 
dévouement dans l’exercice de la puissance ; 
en trois mots, il a créé une autorité divine 
dans son principe, spirituelle dans son do­
maine, dévouée dans son but, et, par là, il a 
transformé l’autorité et élevé l’ordre social.

Voilà ce qu’a fait pour le Progrès social l’au­
torité de Jésus-Christ constituée dans l’Église. 
Qu’a fait, par rapport à cette autorité, la so­
ciété moderne ? La société moderne a pris vis- 
à-vis de cette autorité trois attitudes diverse­
ment funestes au Progrès social des nations 
chrétiennes : l’attitude de l’indifférence , l’at­
titude de la rivalité, l’attitude de la haine. 
Jésus-Christ traité en étranger par les gou­
vernements, Jésus-Christ traité en rival par les 
gouvernants, Jésus-Christ traité en ennemi par 
les ingouvernables : voilà ce que j ’appelle trois 
erreurs, trois calamités sociales qu’a voulu re­
pousser loin de nous notre dernier discours. 
La conclusion de ce discours n’a pu vous
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échapper; cette conclusion est que l’autorité de 
Jésus-Christ constituée dans l’Église ne doit 
pas être considérée par les sociétés modernes 
comme une étrangère, encore moins comme 
une rivate, beaucoup moins comme une enne­
mie; et que l’ordre social tout entier doit se 
soutenir, s’élever et grandir en Jésus-Christ et 
par Jésus-Christ Souveraine Autorité.

Jusqu’ici nous n ’avons considéré l’autorité 
de Jésus-Christ dans l’Église que sous son 
aspect très-général, en faisant abstraction des 
hommes qui la représentent. Mais l’autorité 
n’a toute son action sur la société que quand 
elle se personnifie et se présente à nous dans 
des êtres déterminés. Voilà pourquoi je me 
propose de compléter ce sujet en vous montrant 
aujourd’hui les types principaux de l’autorité 
chrétienne que Jésus-Christ a créés pour agran- 
dirnos respects et élever l’ordresocial. Le sujet 
est vaste; j ’abrégerai tout.

I

Le premier type d’autorité que Jésus-Christ 
consacre pour le Progrès social des nations, 
c’est la paternité, ou l’autorité chrétienne dans 
la famille. Je comprends sous ce mot paternité 
le père et la m ère, portant sous une forme
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et dans une mesure diverse l’honneur d’une 
même autorité.

La paternité, même à ne l'envisager que 
dans un ordre purement naturel, est une des 
plus grandes et des plus suaves choses que 
l’on puisse imaginer. La paternité est su­
blime dans la pensée, belle à l’imagination, 
douce au cœur, puissante sur l’âme de tous 
les hommes. Il n’y a pas de culte qui soit 
demeuré dans les espaces et les siècles plus 
pur, plus inaltérable, plus constant, plus uni­
versel que le culte de la paternité. Les mora­
listes en ont exalté le ministère ; les poètes en 
ont gravé dans la parole les types immortels ; 
les artistes en ont peint l’idéal les yeux fixés 
sur Dieu auteur de toute paternité. Tous les 
hommes bien nés se sont rencontrés sous son 
regard et son cœur dans une fraternité de 
respect et d’amour; et moi, je l’avoue, saisi 
par ce charme indicible que chacun devant 
cette image retrouve au fond de ses souvenirs, 
volontiers j ’arrêterais ici plus longtemps ma 
parole, comme le voyageur s’arrête à une rive 
charmante dont il a entrevu la beauté et respiré 
le parfum. Mais comme le vent le pousse mon 
sujet m’emporte, et j ’ai hâte de vous dire ce 
que Jésus-Christ a fait pour agrandir cette 
chose déjà si grande dans l’humanité.

Jésus-Christ a créé dans la famille chré­
tienne une paternité telle que le monde n’en
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avait jamais vue, même dans ces âges primitifs 
où elle nous apparaît avec une auréole qui la 
fait de loin à nos yeux grande comme la 
royauté. Mais comment Jésus-Christ a -t-il 
transfiguré la paternité, et ajouté à son antique 
majesté une nouvelle majesté? Le voici en trois 
mots : Jésus-Christ l’a marquée d’une consé­
cration divine; il lui a confié un ministère di­
vin, et il lui a donné pour le remplir ce qu’il 
y a de plus divin dans l’homme ; et par là il 
lui a fait une couronne d’autorité qu’elle n’avait 
jamais portée.

Remarquez-le bien, Messieurs, au point de 
départ de toute paternité chrétienne, il y a 
quelque chose qui l’élève plus haut que 
l’humanité ; il y a une consécration faite 
par Jésus-Christ lui-même, et que nous pou­
vons appeler le sacre de la paternité hu­
maine : sacre divin, qui est tout à la fois le 
sceau de sa légitimité, la garantie de son effi­
cacité , mais par-dessus tout le signe de sa 
majesté.

Au commencement, Dieu avait dit à nos pre­
miers parents : Croissez et multipliez-vous, et 
remplissez la terre. Vous ne pouvez l’ignorer, 
Messieurs, le caprice de la créature avait joué 
avec cette parole du Créateur, et les passions 
l’avaient profanée. La vocation que Dieu fait 
à l’humanité par cette proclamation de la loi de 
propagation, Jésus-Christ ne l’abandonnera ni
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aux caprices du désir, ni aux convoitises de 
la chair ; il s’en réservera à lui-même la dé­
légation, le gouvernement et la sanctification. 
Il instituera pour elle un sacrement tout 
exprès : le mariage chrétien. Quiconque dans 
le christianisme aspirera à l’honneur d’une 
paternité légitime, devra en recevoir de Jésus- 
Christ par l’Église la délégation divine. Le 
père dans le christianisme est un homme que 
Jésus-Christ a investi de son autorité et marqué 
du signe de sa divinité pour le ministère de la 
paternité. Jésus-Christ ne reconnaît pas d’autre 
paternité légitime que celle qu’il a sacrée lui- 
même par la main de son Église pour ce grand 
ministère. Quiconque avant ce sacre aura 
l’ambition d’être père, aux yeux de Jésus- 
Christ ne sera pas le père ; il sera l’usurpa­
teur delà paternité.

Tel est le premier gage de grandeur que la 
paternité chrétienne trouve à son point de dé­
part ; élevée à la hauteur d’un sacrement, elle 
reçoit de Jésus-Christ une consécration et une

9  _ _

délégation vraiment divines. Et quel est le 
terme de cette délégation et de cette consécra­
tion ? Un ministère aussi divin que son point 
de départ : le ministère de former Jésus-Christ 
dans les enfants. Tel est ici le sublime mystère 
de la paternité chrétienne ; Jésus-Christ la 
consacre et la couvre de son autorité : pour­
quoi? pour le créer lui-même dans sa posté-
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rité. Un père vraiment chrétien est un homme 
obligé par sa consécration de former ses 
enfants à l’image de Jésus-Christ, ou, ce qui 
est encore plus grand, de former Jésus-Christ 
dans l’âme de ses enfants. Au nom de Jésus- 
Christ, j ’adjure tous les pères qui m’enten­
dent de comprendre ici avec le but de leur 
fonction la grandeur qu’elle leur apporte. 
Pour un père chrétien, former un homme, 
ce n’est pas assez ; non, ce ministère, si 
grand soit-il, ô pères 1 ô mères ! n’est pas 
encore assez divin pour vous 1 Votre ministère 
propre et votre grandeur originale, la voici : 
Former Jésus-Christ dans l’homme. Produire 
l’homme, c’est le droit qu’il vous fait ; le for­
mer lui-même dans l’homme, c’est l’obligation 
qu’il vous impose, et c’est la grandeur dont il 
vous couvre !

Et pour atteindre ce but et remplir ce mi­
nistère, que vous demande-t-il? Àhî songez 
à ceci : il vous demande ce qu’il a donné lui- 
même à l’humanité entière ; il vous demande 
comme un devoir ce qu’il y a de plus divin 
dans l’homme, le dévouement; non ce vul­
gaire dévouement que la nature seule sait 
inspirer à toute paternité qui n’est pas in­
humaine , mais un dévouement digne de 
Celui qui vous sacre pour un ministère 
dont il est lui-même le principe et le terme ; 
un dévouement qui, pour arriver à cet hon-
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neur à nul autre pareil, créer Jésus-Christ 
dans une génération de chrétiens, accepte 
tout, même l’excès de la souffrance, même 
l’héroïsme du sacrifice. Heureuse paternité, 
qui, à force de dévouement et de vertu, d’o­
béissance à la loi de Dieu et de fidélité à sa 
vocation, mérite le bonheur d’être féconde 
comme la vigne qui étend ses rameaux autour 
de la maison, et se donne à elle-même la joie 
de contempler ses enfants, rejetons de sa 
propre vie, rangés autour de sa table pareils 
aux jeunes rameaux de V olivier !

De cette consécration, de ce ministère et 
de ce dévouement, un type de paternelle auto­
rité devait naître lentement, mais infaillible­
ment, au milieu des générations chrétiennes, 
tel que le monde n’en avait jamais connu. 
Aussi, ce qui devait se faire s’est fait. Ce 
qui était dans le fond du christianisme s’est 
révélé dans les clartés de son histoire. Le 
christianisme a produit dans les peuples pro­
fondément chrétiens un type de paternité qui 
n’a connu ni le despotisme de la paternité 
orientale, ni la faiblesse de la paternité occi­
dentale : paternité empreinte d’une majesté 
et d’une suavité, d’une douceur et d’une force 
dont le mélange exquis fut à la fois la puis­
sance, la dignité et le bonheur de la famille 
chrétienne : fleur charmante, fruit généreux 
du plus pur christianisme, dont l’histoire nous
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rapporte le parfum du fond des siècles écou­
lés, et dont notre siècle, malgré ses déchéances 
profondes, nous offre encore quelques rares 
exemples, d’autant plus doux à contempler 
qu’ils contrastent davantage avec l’opprobre 
de tant de paternités dégénérées.

Voyez-vous d’ici à travers les âges chré­
tiens le père de famille devenu patriarche, 
embrassant de son regard enivré et de son 
cœur ému les générations sorties de lui 
comme un prolongement de sa vie, et éten­
dant sur ce doux royaume du foyer domes­
tique un sceptre aimé, obéi et respecté ? 
Quelle majesté douce et forte ! quel empire 
suave et puissant ! C’est la royauté des anciens 
patriarches transportée dans les âges nou­
veaux, mais transfigurée par l’onction du 
Christ, ayant avec toute la tendresse de 
l’homme quelque chose de la grandeur de 
Dieu !

Ah ! si quelqu’un parmi vous pouvait dou­
ter encore de ce que le christianisme a fait 
pour agrandir la paternité, je lui dirais : Voyez 
le père chrétien qui va mourir au milieu de 
ses enfants réunis autour de son dernier sou­
pir ; d’une main tenant l’image de ce Christ 
qui l’a sacré au jour de ses noces dans les 
clartés nuptiales pour le ministère de la pa­
ternité , et de l’autre laissant tomber sur ses 
enfants, au nom de Jésus-Christ, cette su-
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prême bénédiction qui demeurera sur eux 
comme la tradition de l’obéissance, du res­
pect et de l’amour, et comme la perpétuelle 
consécration de l’autorité dans la famille chré­
tienne. Oh ! qui pourra jamais dire dans un 
langage assez doux et assez fort, assez sublime 
et assez simple, assez transparent et assez 
mystérieux tout ensemble, l’impression que 
laisse au foyer domestique ce doux règne de 
la paternité, dont la vie fut pour ceux qui lui 
obéissaient une félicité pleine de grandeur, et 
dont la mort fut pour ceux qui l ’ont perdue 
un deuil mêlé de joie, où la tristesse même 
savait encore sourire I Son souvenir transmis 
par l’amour de génération en génération, sera 
encore une protection pour tous ceux qui 
ne pourront qu’en entendre parler ; il demeu­
rera sous ce toit béni pareil à une divinité 
tutélaire; et il continuera de faire croître 
au cœur de tous ses descendants, comme 
une autorité toujours vivante, ce respect, 
cet amour et cette obéissance qui ne lui 
ont jamais manqué pendant sa vie. Belle et 
grande image, encore embellie et agrandie 
dans la mort, et qui emprunte au mystère 
de l’autre vie pour commander des respects 
plus saints, quelque chose de divin !

O suavité ! ô grandeur ! ô puissance de la 
paternité chrétienne ! pourquoi faut-il que le 
temps nous emporte dans la ruine de tant de
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choses saintes et vénérables, vers des mœurs 
qui ne devraient pas être les nôtres ? mœurs 
rétrogrades d’une société qui descend, et où 
l’on oublie, hélas, chaque jour davantage ce 
culte généreux qui élevait les sociétés en 
élevant les familles, et les familles en éle­
vant les hommes !

II

Avec la paternité chrétienne le christia­
nisme a réalisé un autre type d’autorité plus 
grand encore et plus vénérable aux yeux des 
croyants, le sacerdoce chrétien. Lorsque l’en­
fant, après avoir pratiqué dans la famille le 
respect de l’autorité paternelle, met le pied sur 
le seuil de la maison de Dieu, il a la révélation 
et apprend le culte d’une autre autorité ; là, 
il rencontre le prêtre catholique ; le prêtre, 
qui est une paternité dans le sanctuaire, 
comme la paternité un sacerdoce dans la 
famille.

Le prêtre dans toutes les nations et dans 
tous les siècles fut toujours regardé comme 
une grande autorité ; c’est qu’il apparaissait 
comme une représentation sensible de la Divi­
nité. Organe vivant du commerce entre la 
Divinité et l’humanité, le prêtre, en demeurant
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homme, portait partout et toujours sur lui- 
même aux regards des peuples quelque chose 
de Dieu. Cette représentation de Dieu dans le 
prêtre n ’était souvent qu’un mensonge ; mais 
ce mensonge s’abritait sous cette vérité qui 
explique le respect conquis par le sacerdoce, à 
savoir : que rien n’est plus vénérable que 
ce qui apparaît plus divin, et que la plus 
grande autorité appartient à ce qui est plus 
près de Dieu.

Or, ce qui n’était que fictif dans le paga­
nisme est rigoureusement réel dans le chris­
tianisme : le prêtre chrétien à la lettre est le 
représentant de Jésus-Christ homme-Dieu : il 
est la personnification humaine de son autorité ; 
il est le substitut officiel de tous ses minis­
tères. Non-seulement Jésus-Christ vit dans le 
prêtre d’une vie réelle, il y agit sans cesse et y 
opère par cet organe humain toutes les fonc­
tions divines qui font la sanctification des âmes 
et le salut du monde. Le prêtre catholique 
n’est donc pas seulement Jésus-Christ vivant 
dans l’homme, ce qui est le privilège de tous 
les chrétiens ; il est Jésus-Christ agissant dans 
l’homme, et faisant par l ’homme l’œuvre di­
vine de la réparation ; il est Jésus-Christ qui 
parle, Jésus-Christ qui pardonne, Jésus-Christ 
qui sacrifie ; et partout, sur le trône de la 
parole, au tribunal de la miséricorde et à 
l’autel du sacrifice, couvert de la même ma-
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jesté, parce qu’il est investi de la même au­
torité.

Oui, Messieurs, dans la chaire trône sacré 
que Jésus-Christ a fait à sa parole, le prêtre 
est Jésus-Christ qui parle : il est l’écho vivant 
du Verbe ou de la Vérité faite homme ; il 
est son organe et sa voix ; il est le Verbe 
lui-même parlant aux hommes avec l’autorité 
de Dieu : Sicut potestatem habens (1). Ce que 
Jésus-Christ fut encore enfant devant la Sy­
nagogue étonnée, nous le sommes après lui et 
par lui devant les nations respectueuses ; nous 
sommes une autorité qui parle : « Toute puis- 
» sance m’a été donnée au ciel et sur la terre : 
» allez donc, et enseignez les nations. » Quand 
le prêtre catholique paraît devant vous pour 
vous apporter un seul mot de l’Évangile, ou 
seulement un écho de la voix de Jésus-Christ, 
cette autorité venue de Dieu par Jésus-Christ 
Notre-Seigneur monte avec lui dans cette 
chaire ; elle devient à la fois et le bouclier qui 
le couvre lui-même; et le glaive qui triomphe 
de vous.

On s’étonne quelquefois de l’intrépidité et 
de la puissance que Dieu fait aux plus ti­
mides et aux plus faibles dans le ministère 
de sa parole. Ah! l’on oublie qui nous som­
mes, et l’on ne nous regarde pas dans le

(1) Matth. vu, 39.
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jour qui nous laisse voir. Savez-vous bien, 
Messieurs , que c’est quelque chose pour 
agrandir le courage et la* force d’un homme de 
se savoir ambassadeur? Être ambassadeur d’un 
roi de la terre, c’est grand ; c’est porter sur soi 
l’autorité du souverain qui porte lui-même 
l’autorité de la nation ; qu’est-ce donc de se 
savoir ambassadeur de Dieu, député vers les 
hommes pour réclamer ses droits divins ? Et 
voilà cependant ce que nous sommes obligé de 
nous croire et de nous proclamer nous-même : 
ambassadeur de Jésus-Christ, et portant l’au­
torité de Dieu qui vous parle en nos discours : 
Pro Christo legatione fungimur, tanquam Deo 
eæhortante per nos(l). Tout à l’heure, descendu 
de cette tribune, je ne serai plus qu’un homme 
faible, assez timide pour trembler même devant 
un enfant : ici, je me crois ambassadeur de 
Jésus-Christ ; et je sens que rien ne me pour­
rait empêcher de proclamer même devant 
les plus fiers tous les droits de mon Souverain.

Voilà le prêtre catholique sur le trône de la 
parole, tel qu’il vous apparaît dans la lumière 
de la foi ; et vous ne comprendrez jamais tout 
ce que cette croyance universelle dans le chris­
tianisme a mis d’autorité dans sa personne et 
d’effîcacité dans sa parole. Lorsque le génie 
s’unit dans le prêtre à cette fonction sublime

(1) Il Cor. v, 20.
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de faire parler Jésus-Christ par ses lèvres, 
alors Dieu et l’homme conspirent à comman­
der vos respects et à triompher de vos résis­
tances. Lorsque le génie lui fait défaut, il parle 
et triomphe encore, parce qu’il porte en lui 
quelque chose de plus persuasif et de plus fort 
que le génie d’un nomme, l’autorité d’un Dieu; 
et malgré les dédains que l’orgueil des hom­
mes peut laisser tomber sur ce qui est infirme, 
le monde nous écoute, et souvent d’autant 
plus, que l’homme disparaissant davantage 
laisse mieux voir derrière lui la majesté de 
Dieu. Un homme de génie que son humilité 
et sa foi amenaient souvent devant la chaire 
chrétienne pour y entendre une parole humai­
nement bien moins grande que la sienne, me 
disait un jour : « Lorsque le prêtre parle, je 
vois Dieu derrière lui. » Eh bien, Messieurs, 
ce que voyait Donoso Cortès, tous les vrais 
chrétiens l’ont, vu, le voient encore, et vous le 
voyez vous-mêmes : vous voyez Dieu derrière 
nous. Je me trompe, vous le voyez en nous, 
faisant parler par cette voix qui retentit dans 
le temps son Verbe coétemel à lui-même. 
Et alors même que vous ne le croyez pas, vous 
ne trouvez pas mauvais que, le croyant nous- 
même, nous parlions avec l’autorité qui nous 
vient de cette foi, et que notre infirmité hu­
maine aujourd’hui comme il y a dix - huit 
siècles, se pose avec une autorité qui com-
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mande même à la puissance, et avec une intré­
pidité qui ne craint rien même de votre génie.

Mais la chaire d’où Jésus-Christ vous parle 
n’est pas le seul théâtre où se déploie l’auto­
rité sacerdotale pour commander le respect 
des chrétiens. Quand le prêtre descend du 
trône d’où la royauté de la parole touche les 
âmes de son sceptre, il va s’asseoir sur un 
autre, où il se révèle avec une autorité diverse 
dans sa forme, mais identique dans sa subs­
tance, jeveux dire l’autorité de Jésus-Christ qui 
vous pardonne. Lorsque vous venez là, au tri­
bunal de la miséricorde, portant devant vous le 
flambeau allumé d’une foi qui vous laisse voir à 
travers son ombre les clartés du mystère, ah ! 
vous vous agenouillez, vous vous prosternez ; 
et le prêtre, fiers Gaulois que vous êtes, n’a 
pas même besoin de vous dire cette parole que 
je rapportais l’autre jour : Baisse-toi, fier Si- 
cambre; vous vous abaissez sans qu’il soit be­
soin de vous le commander ; parce que, sous 
la forme d’une paternité humaine, vous avez 
découvert l’autorité de Dieu. Vous croyez que 
Celui qui a dit au sacerdoce : Allez, enseignez, 
est le même qui a dit : Les péchés seront remis 
à ceuœ à qui vous les remettrez. Vous avez re­
connu sur le trône de la parole l’autorité de 
Dieu qui vous parle ; vous reconnaissez au tri­
bunal de la miséricorde l ’autorité de Dieu qui 
vous pardonne. C’est là, Messieurs, c’est dans
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cet abaissement volontaire du pécheur et sous 
la main étendue du prêtre, que s’accomplit un 
mystère de transformation où le chrétien re­
trouve avec l’innocence et la joie le sens perdu 
de l’obéissance et durespect. Vous avez frappé 
votre poitrine et vous avez pleuré ; cet homme 
étend sa main et il dit : « Que Jésus-Christ 
» Notre-Seigneur vous délivre de vos péchés ; 
» et moi, par l’autorité qu’il m’a donnée, je 
» vous absous, au nom du Père, du Fils, 
» et du Saint-Esprit. Vous étiez coupable; 
» afin que vous sachiez que j ’ai la puissance 
» de remettre les péchés, au nom de Jésus- 
» Christ, levez-vous, vous êtes innocent. » 
Quel est cet homme qui a la puissance de 
remettre même les péchés? Quis est hic} qui etiam 
peccata dimittit (1)? Ah! la foi crie en vous : 
C’est le représentant de Jésus-Christ devant 
les hommes ; c’est Jésus-Christ lui-même qui 
m’absout, comme il le fit pour Madeleine, 
et qui pour m’encourager à venir chercher 
un pardon que je n ’osais plus attendre, a voilé 
sous la faiblesse d’un homme l’autorité de 
Dieu. Mais, si voilée soit-elle, ma foi sait la dé­
couvrir ; et quand je me relève de cet abaisse­
ment où mon âme au lieu de s’avilir a retrouvé 
sa vraie grandeur, j ’emporte pour cette autorité 
qui me réhabilite une impression de respect

(1) Luc. vu, 48.
2
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que le temps ni l’éternité ne pourront effacer.

Grand sur le trône de la parole et au tri­
bunal de la miséricorde, le sacerdoce est plus 
grand à l’autel du sacrifice ; l’autorité du prêtre 
prédicateur et du prêtre confesseur s’élève et 
se rehausse encore dans le prêtre sacrificateur.
Ah ! Messieurs, c’est que là, à l’autel du sacri­
fice, une puissance l’investit devant laquelle 
notre foi se prosterne et notre raison s’ar­
rête saisie d’un saint effroi : la puissance d’in­
carner Dieu, la puissance d’immoler Dieu, et, 
comme source de l’un et de l’autre, la puis­
sance de commander à Dieu I Là s’accomplit 
dans l’ombre de la foi cet incomparable mys­
tère où l’homme qui en est l’organe se sent 
comme anéanti sous l’autorité qu’il porte. Oui, 
là l’homme commande à Dieu, et Dieu obéit à 
l’homme. Là, le prêtre ordonne à Jésus-Christ 
de descendre pour s’incarner et s’immoler en­
core ; et Jésus-Christ descend pour accomplir 
lui-même la parole qui a fait à son prêtre cette 
puissance à nulle autre comparable. Partout 
investi du divin comme d’un vêtement d’auto­
rité qui commande le respect, ah! c’est là sur­
tout que le prêtre touche à Dieu ; là, son huma­
nité disparaissant en partie pour ne pas dire 
tout à fait, il apparaît à la foi qui le regarde 
comme un associé de la divinité ; le peuple 
assistant au sacrifice croit découvrir à travers 
ces rayonnements sacrés qui sont la beauté du
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sanctuaire, comme une céleste apparition ; 
et il apporte à la fois an pied du même autel, 
avec l ’adoration de Jésus-Christ Dieu, le res­
pect de cet homme élevé jusqu’à la gloire 
de sacrifier Dieu. Ah! Messieurs, ressuscitez 
par la pensée toutes les magnificences du temple 
de Salomon ; rappelez-vous ce que devait laisser 
de respect dans l’âme du peuple de Dieu la 
splendeur des cérémonies qui semblaient faire 
de ce lieu le vestibule du ciel; rien ne peut 
vous donner une idée de la vénérabilité que le 
peuple catholique découvre dans son prêtre , 
alors que dans la pompe du sacrifice et dans 
l’éclat de ses vêtements, du fond du sanc­
tuaire inondé de lumière, de parfums et d’en­
cens, il élève sur l’assemblée prosternée dans 
l’adoration, la Victime immolée pour le salut 
du monde ; tandis que l’orgue, par des concerts 
empruntés aux harmonies du ciel, chante au 
fond des âmes encore mieux que sous les 
voûtes du temple : 0 salutaris Hostia !

Tel est le prêtre catholique, portant à son 
front la couronne de trois autorités qui n’en 
font qu’une. Si grande est cette autorité en­
trevue dans le prêtre par la foi des chrétiens, 
que, même en dehors du temple où elle est en 
son heu, il en porte autour de lui comme une 
émanation sacrée. Alors même qu’il paraît 
confondu dans la foule, la foi des chrétiens le 
distingue et l’en sépare, pour lui faire dans les
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âmes comme un cortège d’invisibles respects. 
Ah ! Messieurs, je le sais, aujourd’hui, dans 
nos grandes cités où les doctrines se mêlent et 
où les extrémités du monde moral viennent 
se toucher sans se reconnaître, l’autorité 
du prêtre passe souvent sans rencontrer ces 
respects qu’elle obtient de la religion des 
croyants ; mais si vous voulez comprendre ce 
que ce type d’autorité chrétienne réalisé dans 
le prêtre peut faire encore aujourd’hui pour 
développer le culte de l’autorité sur la terre, 
allez voir dans nos contrées demeurées chré­
tiennes le pasteur traversant la paroisse, 
l’Évêque visitant le diocèse. Vous avez vu 
le Père bénissant ses enfants, voyez le Prêtre 
bénissant les fidèles au nom de Jésus-Christ. 
Regardez cet homme qui paraît au milieu de 
la foule attendrie, le sourire sur ses lèvres, la 
majesté sur son front, l’amour dans son cœur : 
est-ce un père dans sa famille ? est-ce un mo­
narque dans son royaume? Vous diriez l’un et 
l’autre, tant il porte sur son visage de douceur 
et de majesté, tant il recueille sur son passage 
de respect et d’amour! Les hommes et les 
femmes, les vieillards et les enfants, surtout 
les enfants, saisis du sentiment d’une même 
vénération, accourent à la rencontre de cet 
homme, qui est le père de tous, et pour tous 
l’image vivante de Jésus-Christ. Voyez ce père 
ouvrant son cœur pour aimer, et etendant sa
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main pour bénir toute cette foule si religieuse­
ment attendrie et si affectueusement proster­
née ; et vous comprendrez sans peine ce que 
fait dans le christianisme le sacerdoce chré­
tien pour développer dans les peuples le culte 
de l ’autorité, et élever les âmes avec leurs res­
pects. Qui de nous se souvient dans l’âge mûr, 
sans une impression indéfinissable de respect, 
d’avoir été béni enfant par la main de son pas­
teur? E t que penser de celui qui, s’attachant 
pour maudire à quelques prévarications qui 
font scandale parce qu’elles font exception, en 
arrive à ne plus même entendre ce qu’a pu 
pendant de longs siècles pour élever les géné­
rations chrétiennes le règne populaire de cette 
autorité sacrée?

III

Mais, Messieurs, nous n ’avons pas fini de vous 
montrerles grands types d ’autorité que le chris­
tianisme a créés pour le progrès du monde. Plus 
loin que le foyer où les enfants apprennent à 
vénérer l’autorité de Jésus-Christ dans le père ; 
plus loin que le temple où les fidèles apprennent 
à vénérer l’autorité de Jésus-Christ dans le p rê ­
tre, il y a la patrie, où les citoyens apprennent 
à vénérer l’autorité de Jésus-Christ dans le roi.



— 30 —
La royauté chrétienne, tel est le troisième type 
d’autorité que le christianisme a réalisé dans 
son histoire pour le Progrès social des nations; 
la royauté chrétienne, qui porte en elle avec 
la suavité paternelle et la vénérabilité sacerdo­
tale, toute la majesté de la patrie. Sacrée par 
la main de l’Église pour le bonheur des peu­
ples, la royauté chrétienne reçoit de Jésus- 
Christ, avec une onction qui la rend vénérable 
comme le sacerdoce et un amour qui la rend 
dévouée comme la paternité, une puissance 
morale qui la rend capable de créer l’ordre et 
d’étendre sur la société le bouclier d’une force 
qui lui vient de sa propre source.

Je n’examine pas ici les opinions des publi­
cistes sur les causes et les événements qui ont 
concouru immédiatement à la formation de la 
royauté dans les peuples chrétiens ; Dieu me 
garde d’entrer dans la région des systèmes, 
alors que nous pouvons contempler dans les 
pures clartés de notre propre histoire une des 
plus belles et des plus grandes choses que Dieu 
a montrées à la terre pour élever les peuples 
avec leur obéissance, le type de l’autorité mo­
rale personnifié dans nos rois chrétiens.

Ce ne serait pas trop d’un discours pour 
épanouir dans tout son éclat ce sujet splendide 
de la royauté chrétienne ; mais dans cette re­
vue rapide des éléments du Progrès social que 
nous avons entreprise ensemble, il nous suffit
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de montrer les grandes lignes et de mettre en re­
lief les traits saillants. Or, ce qui a fait surtout 
de la royauté chrétienne le plus grand élément 
de Progrès social que les pouvoirs humains 
aient jamais apporté aux peuples, c’est qu’elle 
s’est marquée, dans le milieu où elle s’est 
développée, de ces trois caractères que j ’ai 
montrés dans l’autorité de l’Église elle-même, 
La royauté chrétienne a reconnu à côté d’elle 
une vraie royauté des âmes ; elle a porté au 
front comme l’autorité de l’Église le signe 
de Dieu, et elle a appris de cette Mère divine, 
dont elle était la fille aînée, à se dévouer avec 
elle au bonheur de l’humanité. Connaissant 
son vrai domaine, connaissant son vrai prin­
cipe, connaissant sa vraie destinée, la royauté 
chrétienne fut grande d’autorité et féconde en 
respects ; parce que, comme l’Église, elle s’est 
empreinte dans son fond de la vie de Jésus- 
Christ, et qu’elle a porté au dehors le reflet de 
ses grandeurs.

Ce qui agrandissait d’abord l’autorité morale 
de la royauté chrétienne, c’était, ce qui aux 
yeux des observateurs superficiels semble 
devoir l’amoindrir, c’était de reconnaître, d’ai­
mer et de respecter sur la terre quelque chose 
de plus haut qu’elle-même, je veux dire la 
royauté spirituelle créée par Jésus-Christ pour 
le gouvernement des âmes. Devant les gouverne­
ments sceptiques ou athées, quoi qu’il en soit
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de la pensée personnelle de ceux qui gouver­
nent, la royauté spirituelle de l’Église ne vaut 
que comme hypothèse ; c’est une puissance 
morale avec laquelle on ne consent à compter 
que parce qu’on la sait encore appuyée sur 
la foi des peuples. Pour la royauté chré­
tienne au contraire ce gouvernement des âmes 
est une institution divine. Les rois chrétiens 
ont pu avoir avec ce gouvernement des conflits 
qui scandalisent l’ignorance ; mais malgré ces 
conflits, la royauté spirituelle était admise et 
certaine comme un dogme. La royauté tempo­
relle elle-même ne la contestait pas : nos rois 
chrétiens, sans en excepter un seul, croyaient 
que fils aînés de l’Église, leur premier devoir 
était d’obéir à leur mère ; et sauf des cas parti­
culiers, que je ne discuterai pas, ils lui obéis­
saient.

Par cette acceptation de l’autorité spiri­
tuelle , la royauté chrétienne s’élevait elle- 
même et élevait les peuples avec elle, en 
développant dans les générations soumises 
à son empire le secret d’une sublime obéis­
sance et d’une sublime égalité. En s’inclinant 
aux regards des peuples devant une royauté 
supérieure à elle-même, elle leur apprenait, 
par un exemple illustre, que l’obéissance est 
assez grande pour honorer même les rois. Et 
tandis que les peuples apprenaient à obéir aux 
princes en voyant les princes obéir à Jésus-
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Christ, ils sentaient grandir en eux le senti­
ment de l’égalité chrétienne : heureux et fiers, 
avec quelque raison, de se rencontrer avec les 
rois aux pieds de Jésus-Christ dans une obéis­
sance et une soumission, mais aussi dans une 
dignité et une grandeur pareilles. Cet exemple 
d’obéissance descendant de l’autorité pour 
édifier les sujets, et cette fraternité de dépen­
dance qui semblait élever le peu pie à l’égal des 
rois, ont eu sur le Progrès social des nations 
chrétiennes une influence que la médiocrité ne 
comprendra jamais bien, mais qui ne peut 
échapper au génie que la passion n’a pas 
aveuglé. La royauté chrétienne, au point de 
vue où nous sommes, c’est Théodose empereur 
arrêté au seuil du temple par un prêtre catho­
lique qui se nommait Ambroise : Théodose qui 
prouve, en abdiquant sa colère et en humi­
liant son orgueil, qu’il y a pour lui un hon­
neur plus grand que de commander à des 
nations, l’honneur de se soumettre à la royauté 
des âmes, qui lui commande au nom de Jésus- 
Christ Roi des nations et des empereurs.

Mais ce qui rendait la royauté chrétienne en­
core plus grande par l’autorité, et encore plus 
féconde en respect, c’est qu’elle avait le sens 
de son principe divin, et qu’elle en portait par­
tout le signe irrécusable. De quelque manière 
que la royauté trouvât dans les nations chré­
tiennes sa constitution native et sa naturelle
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croissance ; qu’elle sortît du prestige d’un 
grand nom, ou d’une tradition séculaire ; qu’elle 
fût élevée sur le pavois, ou qu’elle vînt portée 
sur le flot de l’événement et saluée par l’accla 
mation populaire : une fois acceptée, une fois 
enracinée, quelque chose de divin descendait 
en elle : une sève tombait du ciel dans l’arbre 
dynastique qui avait eu d’abord ses racines 
dans la terre, et dont les rameaux qui étaient 
des rois suivaient leur cours et montaient en 
haut. De quelque manière que Jésus-Christ vînt 
dans cette royauté, il y venait; et il y mettait 
avec le sceau de sa divinité le signe authen­
tique de son autorité.

On dit que les navigateurs qui parcourent la 
vaste étendue des mers se rencontrent quel­
quefois aux mêmes rivages, et se donnent en 
continuant leurs courses diverses le salut de la 
fraternité : ainsi ceux qui naviguent sur l’océan 
de la vérité se rencontrent parfois aux mêmes 
horizons ; c’est ce qui m’arrive en ce moment; 
et je vous demande de donner avec moi le salut 
fraternel à un génie q u i, touchant le même 
sujet, disait, ici même, il y a douze ans :

« La grande affaire n’est pas la naissance du 
» pouvoir, c’est son sacre; quand donc du 
» sein d’une nation le pouvoir sera sorti par 
» une floraison naturelle, comme un palmier 
» sort du Liban, moi Jésus-Christ je descen- 
» drai sous son ombre ; j ’entrerai sous son
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» écorce ; je serai son sang, sa vie, sa force, 
» sa durée ; vous l’aurez fait, je le sacrerai. »

Messieurs, saluons tous ensemble des paroles 
qui ont retenti dans cette chaire, et dont 
l’écho garde un charme qui grandit avec le 
temps. Il était impossible de mieux dire que 
Henri-Dominique Lacordaire le mystère caché 
de cette autorité qu’a conquise dans les siècles 
la royauté chrétienne. De quelque manière 
que cela se Ht, Jésus-Christ mettait en elle un 
écoulement de son autorité divine : l’Église, le 
roi et le peuple, se rencontraient pour le recon­
naître dans une conviction unanime.

Ce que les peuples, mieux que les systèmes, 
avaient nommé le droit divin, était le résultat 
de cette persuasion enracinée par des siècles de 
foi, que le roi dans son domaine représentait 
l’autorité de Dieu : Jésus-Christ s’était mis dans 
la royauté ; elle relevait de lui, elle vivait de 
lui, elle commandait par lui ; et les peuples 
n ’avaient pas de peine à garder le culte d’une 
autorité qui puisait en Jésus-Christ même des 
droits infinis à leurs respects, à leur obéissance 
et à leur amour. Les publicistes pouvaient se 
demander entre eux : Qu’est-ce que le droit di­
vin ? Le peuple qui en ignorait la définition 
en avait la révélation, et il en connaissait le 
signe ; car l’Église, pour rendre plus palpable 
et plus efficace le sceau de ce droit divin, se 
plaisait à en marquer elle-même le front des
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rois et des empereurs dans des splendeurs sa­
crées ; et ces pompes, où la royauté emprun­
tait à la religion comme un prestige divin, 
laissaient d’elles-mêmes aux peuples une image 
que rien ne pouvait plus effacer, et qui agran­
dissait le respect dans leurs âmes en agrandis­
sant l’autorité à leurs yeux. La royauté chré­
tienne, à ce second point de vue , c’est Char­
lemagne demandant à Rome la consécration de 
l’empire, et rapportant dans la Gaule sa ma­
jesté d’empereur rehaussée par la bénédiction 
d’un pontife.

Enfin, la royauté chrétienne, elle aussi, a 
trouvé dans sa fonction et son but un troisième 
caractère qui lui a conquis avec le respect et 
l’obéissance l’amour et l’affection des peuples; 
elle a été reconnue, et s’est donnée elle-même 
comme un service public et un dévouement à 
l’humanité. Les rois, dans la solennité qui don­
nait à leur autorité le> signe du droit de Dieu, 
faisaient l’inviolable serment de vouer cette 
royauté venue de Dieu au service des hommes. 
Je ne recherche pas si tous les représentants 
de cette royauté en ont compris pratiquement 
le ministère désintéressé. Dans les plus au­
gustes vocations l’humanité se trahit par de 
faciles défaillances, alors surtout que ces vo­
cations appellent à ce qu’il y a de plus sublime, 
c’est-à-dire au dévouement. Mais, quoi qu’il 
en soit des prévarications partielles, je dis
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qu’instruite et inspirée par l’Église, la royauté 
chrétienne devait se croire et se croyait en 
effet cette vocation généreuse : exercer le 
pouvoir de Dieu pour le bonheur des hom­
mes. C’est là ce qui a fait tomber peu à peu 
du front de la royauté française cette âpreté 
qui tenait de la barbarie où fut son berceau. 
C’est là surtout ce qui a donné à sa majesté, 
agrandie par le droit de Dieu visible en elle, 
une empreinte de paternelle douceur qui fai­
sait de nos monarques des pères encore plus 
que des rois.

Je disais tout à l’heure : La royauté chré­
tienne, c’est Théodose s’humiliant sous la pa­
role d’Ambroise à la porte du temple ; la 
royauté chrétienne, c’est Charlemagne recevant 
de la main d’un pontife le signe du droit de 
Dieu ; je vous dis maintenant : La royauté chré ■ 
tienne, c’est saint Louis, roi de France, sortant 
de son palais dans les pompes de sa royauté , 
pour aller à l’Hôtel-Dieu abaisser aux pieds 
des pauvres de sa bonne ville de Paris son 
cœur de père et sa majesté de roi.

Telle fut la royauté chrétienne : comme l’É­
glise portant le signe du droit de Dieu, dé­
vouée à l’humanité, et reconnaissant au-dessus 
d’elle comme sa propre sauvegarde la royauté 
des âmes, elle provoquait le culte de l’au­
torité par le respect, l’obéissance et l’amour 
qu’elle accordait à l’Église, et par le respect,
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l’obéissance et l’amour qu’elle obtenait elle- 
même des peuples : telle elle apparaissait, 
traversant les générations au milieu des en­
thousiasmes populaires, bénissant les sujets 
dans la patrie, comme le prêtre les fidèles, 
comme le père ses enfants : ovations naïves 
dont la religion faisait le charme le plus 
pur, et où l’on pouvait voir les sujets, saisis 
d’une émotion toute pleine d’un religieux at­
tendrissement, pleurer de joie au passage du 
roi, comme ils eussent fait pour le passage de 
Dieu : telle la royauté chrétienne se révélait 
surtout au jour splendide de son sacre, qu’elle 
se nommât Philippe Auguste , Charles VII, 
Louis XII ou Henri IV ; et telle on la revoyait 
encore à la fin du dernier siècle , alors que, 
déjà touchée par les premiers souffles de la 
Révolution qui montait comme l’orage à l’ho­
rizon de la France , elle passait de Reims à 
Paris à travers les respects et les larmes du 
peuple dans la personne du meilleur des rois, 
et se nommait Louis XVI.

Ainsi les trois types augustes de l’autorité 
paternelle, de l’autorité sacerdotale et de l ’au­
torité royale, exerçant sur les générations chré­
tiennes le doux et profond empire de la puis­
sance morale, ont conspiré à produire dans les 
âmes des trésors de respect, d’obéissance et 
d’amour.

Et maintenant, Messieurs, vous me de-
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mandez si j ’ai fini de vous montrer ce pro­
dige d’autorité et de puissance morale que Jé­
sus-Christ a réalisé dans les types divers pour 
le Progrès social. J’aurais beau vouloir vous 
dire : oui, j ’ai fini ; vous ne le pourriez croire ; 
et il ne se peut qu’avant de terminer ce dis­
cours, je ne vous montre dans l’édifice d’au­
torité construit par Jésus-Christ son couron­
nement sublime.

IV

Il restait, pour achever le miracle, de mon­
trer ces trois autorités réunies et complétées 
dans une seule ; et c’est ce que Jésus-Christ a 
fait en créant dans le monde cette autorité à 
nulle autre comparable : la Papauté. La Pa­
pauté, en effet, c’est tout ensemble la plus 
haute paternité, le plus haut sacerdoce, la plus 
haute royauté. Imaginez tout ce qu’il y a de 
plus doux dans la paternité, de plus vénérable 
dans le sacerdoce, de plus auguste dans la 
royauté ; et puis mettez tout cela sur le front 
d’un seul homme, toute cette suavité, toute 
cette vénérabilité, toute cette majesté, unies et 
fondues dans une harmonieuse unité pour com­
poser par leur ensemble la grande figure de 
la Papauté ; et peut-être vous pourrez vous re­
présenter quelque chose de ce type de l’auto­
rité que Jésus-Christ a montrée sous le ciel
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comme le reflet le plus complet de son autorité.

Il y a une autorité qui demeure sous des 
formes changeantes avec une majesté qui ne 
change p a s , comme la plus complète per­
sonnification de l’autorité de Dieu sur la 
terre ; une autorité qui d’un côté atteint 
toutes les profondeurs de l’humanité, et de 
l’autre touche Dieu par son sommet ; une au­
torité qui a pour théâtre le monde entier, et 
dont le commandement a droit de s’étendre 
d’une extrémité à l’autre de l’univers, parce 
que l’univers lui fut donné comme son 
domaine ; une autorité qui a les siècles pour 
durée, et qui passe appuyée sur une parole 
éternelle à travers les écroulements des dy­
nasties et les révolutions du temps ; une auto­
rité qui a derrière elle un passé de dix-neuf 
cents ans, et devant elle un avenir qui doit s’é­
tendre de siècle en siècle jusqu’à l’éternité ; une 
autorité qui courbe sous le même sceptre le 
sauvage et le civilisé, le front du pâtre et le 
front des rois, sans que personne, si bas ou si 
haut placé soit - i l , puisse légitimement se 
dérober à son empire ; une autorité qui atteint 
l’humanité entière et chaque homme en par­
ticulier dans toutes ses puissances : l’intelli­
gence par l’hommage rationnel que rend tout 
vrai fidèle à son infaillibilité, le cœur par l’a­
mour qu’elle demande à ses enfants pour sa 
paternité , la volonté par les lois qu’impose à
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tous ses sujets sa divine royauté, l’âme tout 
entière par les respects qu’exige de tous son 
incomparable dignité ; une autorité enfin qui 
abrège et résume toutes les autres, parce que 
l’homme qui la porte est, au sens le plus rigou­
reux, le représentant universel de Celui qui a 
dit : « Toute puissance m’a été donnée au ciel 
» et sur la terre. »

Oui, Messieurs, ce vieillard désarmé assis 
au Vatican, protégé par l’épée et le dévoue­
ment de la France, il porte à son front 
réunies en une seule les trois couronnes 
que nous avons vues successivement au front 
de la paternité, du sacerdoce et de la royauté : 
Prêtre catholique, il porte la plénitude du sa­
cerdoce, et par lui tout prêtre sur la terre re­
çoit la mission de parler, de pardonner et de 
sacrifier; Roi catholique, toute puissance de 
gouverner les âmes dans l’Église de Jésus- 
Christ dérive de lui pour remonter jusqu’à lui ; 
Père catholique, il a des enfants partout où sa 
paternité a fait germer la vie de Jésus-Christ ; 
et des lieux les plus obscurs de la terre, comme 
de ses sommets les plus illustres, deux cents 
millions d’âmes lui crient : « Mon père ! » Prê­
tre, et comme tel apôtre et docteur catholique, 
il parle ; et l’univers chrétien s’incline sous sa 
parole en lui disant : Je crois. Roi catholique, 
et comme tel investi du droit de gouverner tous 
les chrétiens, il fait des lois, il commande ;
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et tout chrétien baise son sceptre en lui di­
sant : J’obéis. Père catholique enfin, il bénit 
ses enfants répandus sur toute la terre ; et 
toute la catholicité, tombant à ses genoux, lui 
crie d’une même voix : Je vous aime.

Quelle autorité que cette autorité! Et se peut- 
il concevoir dans un homme quelque chose de 
plus divin? Messieurs, je vous en prie, un 
moment recueillons-nous pour reposer nos re­
gards sur le plus doux et le plus grand spec­
tacle d’autorité qui puisse être vu sur la terre.

Au lieu le plus illustre de la plus illustre 
des villes, à Rome, sur la place de Saint-Pierre, 
seul théâtre qui soit digne d’un pareil specta­
cle, à certains jours solennels, une multitude 
immense semble ondoyer comme une m er, 
mais comme une mer sans orage effleurée par 
un souffle léger. Là sont des représentants de- 
toutes les nations de la terre; et l’on croit voir 
les populations absentes se lever de toutes les 
contrées, pour regarder de loin ce qui va s’ac­
complir sur cette scène où semble planer la 
grandeur même de Dieu. La foule recueillie 
et respectueuse est dans l’attente ; elle attend 
dans un silence mystérieux quelque chose 
qui va descendre sur elle... Tout à coup, au 
frontispice de la grande basilique un homme 
paraît : un prêtre, un ro i, un père, un 
vieillard portant accumulées sur son front 
toutes les majestés que Dieu peut mettre au
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front des hommes ; son regard s’élève vers le 
ciel, comme pour convier Dieu àregarder cette 
fête ; son cœur s’ouvre de tendresse et 
d’amour, comme pour embrasser toute cette 
multitude où chacun est son enfant; sa main 
s’étend pour bénir avec elle l’humanité en­
tière prosternée devant lui. Et tandis que cin­
quante mille hommes sont à genoux comme 
un seul homme ; tandis que le canon fait en­
tendre au château Saint-Ange ses grondements 
solennels, et que toutes les cloches ébranlées 
jettent sur la Ville-Éternelle leurs joyeuses 
volées, la voix du Père catholique chante, et 
son cœur encore plus que sa voix : « Que le 
Seigneur Dieu tout-puissant vous bénisse, le 
Père, le Fils, et le Saint-Esprit 1 » Telle est la 
bénédiction du Père catholique; bénédiction 
donnée non-seulement à cette multitude qui 
l’attend, mais à la Cité tout entière, mais à 
la Catholicité même : Vrbi et Orbi !!...

Non, Messieurs, non, jamais il n’y a eu 
sous le ciel de spectacle d’autorité comme 
celui qui se donne là , à Rome, au milieu 
des ruines de tant de puissances pulvérisées 
et de majestés évanouies. Quiconque a pu le 
voir de près et n’en fut pas ému, quiconque 
a pu entendre tomber sur lui cette bénédic­
tion duPère catholique, etn’a pas emporté dans 
son âme la plus grande image de l’autorité, et 
dans son cœur la plus religieuse impression
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de respect : ah! j ’en jure sur l’âme et le cœur 
de tous ceux qui ont vu ce spectacle sans pa­
reil, celui-là a perdu un sens, le sens qui fait 
ou suppose les grandes âmes ; il a perdu le 
sens de la grandeur. Et si un homme à qui 
Dieu a montré un tel prodige était assez mal­
heureux pour ne pas comprendre ce qu’une 
autorité obtenant depuis bientôt deux mille 
ans de pareils respects a dû faire pour élever 
les sociétés humaines, il n’y aurait plus qu’à 
lui dire : Allez ; vous ne méritez pas d’avoir des 
yeux pour regarder le soleil ; et vous n’êtes 
pas même digne qu’on entreprenne de vous 
démontrer quelque chose !

Àh ! Messieurs, ce que la Papauté a fait par 
l’ascendant universel et perpétuel de sa puis­
sance morale pour la vraie grandeur des socié­
tés, personne ne le dira jamais. Ce sujet tout 
seul exigerait plus d’un discours ; je n’ai pu 
faire briller sur vous qu’un rayon détaché de 
ce grand faisceau de lumière ; et à ses clartés 
cependant vous avez pu entrevoir quelle im­
pulsion la Papauté catholique a dû donner, 
d’âge en âge, au Progrès social des peuples 
chrétiens, par l’influence prodigieuse de son 
autorité. La Papauté, ce n’est pas seulement la 
clef de voûte au monde social; ce n’est pas 
seulement le plus fort boulevard qui protège 
l’ordre contre l’anarchie et la société contre la 
Révolution; la Papauté, soutenue à travers les
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siècles par l’obéissance, le respect et l’amour 
des peuples chrétiens, c’est plus qu’un rem­
part qui nous défend, c’est plus qu’un bouclier 
qui nous couvre, c’est un char qui nous porte : 
char triomphal qui ouvre depuis dix-neuf 
siècles à travers les nations la marche de la 
civilisation et du Progrès.

Aussi, je n’hésite pas à le dire très-haut, 
quiconque conspire contre la Papauté conspire 
contre l’humanité même ; quiconque l’attaque 
vous attaque, vous qui voulez la société, l’or­
dre, la civilisation, le Progrès ; et toute puis­
sance sur la terre qui essaye de l’avilir ou de la 
déraciner, ne fait que se déraciner et s’avilir 
elle-même. Tout potentat, quel qu’il so it, 
consul, roi ou empereur, qui osera abaisser 
pour se grandir lui-même cette haute majesté, 
sentira par des retours vengeurs les repré­
sailles des colères divines et des mépris hu­
mains retomber sur son front. Au contraire, 
toute puissance qui donnera à cette autorité , 
avec le bouclier de sa force et le dévouement 
de son cœur, l’hommage de ses respects et de 
son obéissance, verra descendre sur elle avec le 
prestige de la plus grande autorité, lesbénédic- 
tions unies de la terre et du ciel. Fille dévouée et 
respectueuse de cette mère des nations chrétien­
nes, elle mettra sa main filiale dans cette main 
maternelle, et elle marchera avec elle à l’agran­
dissement des âmes et au progrès des sociétés.
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Messieurs, si vous voulez savoir comment 

les plus grands hommes de notre histoire et 
les plus illustres chefs de nos dynasties ont 
traité dans les siècles chrétiens cette majesté 
désarmée, et ce qu’elle-même a fait dans sa 
faiblesse pour la grandeur de leur nom et pour 
la gloire de leur postérité, laissez-moi finir en 
vous citant un exemple à jamais fameux, qui à 
mille ans de distance est toujours de saison, et 
aujourd’hui même nous instruit encore.

Un jour le pape Léon III, chassé de Rome 
par quelque sédition telle qu’il s’en est fait sou­
vent autour de cette royauté pacifique, venait 
implorer le secours de Charlemagne alors à 
Paderborn. Le grand roi envoya à sa rencontre 
d’abord un archevêque, ensuite un grand de 
sa cour, puis son fils Pépin, alors vainqueur 
des Huns et roi de l ’Italie. Pépin marchait à la 
tête de cent mille hommes. Lorsque cette armée 
aperçut le Pontife entouré seulement de quel­
ques serviteurs, elle se prosterna trois fois ; 
lui la bénit trois fois, et Pépin vint se placer à 
ses côtés. Bientôt Charlemagne averti sort de 
Paderborn accompagné du clergé portant la 
bannière et la croix ; il vient se placer au mi­
lieu d’une autre armée composée de différents 
peuples, qu’il range en un cercle immense re­
présentant une cité vivante, au milieu de la­
quelle il se tient lui-même debout, surpassant 
de la tête tous ceux qui l’entourent. Le Pape
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paraît dans l’enceinte escorté de Pépin. En cc 
moment, armée, peuple, clergé, toute l’innom­
brable multitude tombe à genoux ; et Charle­
magne le père de l’Europe reste incliné devant 
Léon le pasteur du monde, qui bénit à trois 
reprises ces armées et ces peuples prosternés. 
Ces deux hommes ensuite s’approchent et s’em­
brassent en pleurant l’un sur l ’autre ; et le Pape, 
élevant la voix, entonne le cantique des anges : 
Gloria in èæcelsis Deo (1) !

Ainsi Charlemagne et Pépin, l’un père de 
l’Europe, l’autre maître de l’Italie, tous deux 
grands dans la paix et vainqueurs dans la 
guerre, entendaient qu’il fallait traiter le Roi 
des âmes et le Père du monde. En s’inclinant 
devant cette première majesté des sociétés 
chrétiennes, ils s’honoraient et leurs peuples 
avec eux par une prostration qui les élevait 
encore plus haut que leurs victoires : et ces 
fondateurs immortels de la plus grande dynas­
tie de rois, ne se repentirent jamais d’avoir 
fait un pareil honneur au représentant d’une 
dynastie plus grande encore. Puisse cette tra­
dition de vénération filiale et de royale sou­
mission qui environnait il y a mille ans cette 
autorité déjà huit fois séculaire, nous demeurer 
toujours comme le meilleur héritage des rois

(4) Voyez dom Bouquet cité par Rohrbacher, Histoire d<s 
l'Église, tom. II, pag. 321.
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et des empereurs chrétiens! et puisse cette 
Royauté divine défendue par leur amour, leur 
respect et leur obéissance, protéger elle-même 
de tout le prestige de sa puissance morale le 
culte de leur majesté, la prospérité de leurs 
peuples et le progrès du monde !

O Rome ! séjour de la plus douce paternité ! 
sanctuaire du plus auguste sacerdoce! trône 
de la plus haute royauté! siège séculaire et 
vénéré de la Papauté ! métropole de l’univers 
catholique, nous vous saluons, nous fils d’une 
Église qui se glorifie de porter le nom de votre 
fille aînée ! Tandis que la terre semble trembler 
sous nos pieds, de tous les bouts de l’Europe 
vos enfants tournent vers vous leurs cœurs, 
et tendent vers vous la main, pour trouver 
un appui sur ce roc immobile où le Christ 
a posé sur Pierre le centre vivant de sa 
divine autorité. O Rome! Ô ville éternelle! bou­
levard puissant de la civilisation, que ma lan­
gue s’attache à mon palais et que ma main 
desséchée soit condamnée à l’oubli, si je cesse 
de publier partout, devant ceux qui vous 
aiment et devant ceux qui vous haïssent, que 
votre autorité sacrée, venue de Dieu pour le 
bonheur des hommes, est à jamais le plus so­
lide fondement et le plus puissant ressort du 
Progrès des nations !

FIN»


